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[Présentation éditoriale] 
 
 

Deux ans après le Vietnamien TRUONG Vinh Ky Petrus1, le Français LE MESLE 
expose devant la Société de Géographie ce que le Second Empire peut espérer du 
Cambodge. Le point de vue, et les observations subséquentes, on s’en doute, diffèrent 
passablement.  

 
 
A travers le filtre colonial… 
 
Certes les discours restent, dans un cas comme dans l’autre, coloniaux. Ils 

véhiculent ce faisant des stéréotypes communs2, intéressants au deuxième degré parce 
qu’ils permettent de préciser un fait souvent minoré par l’historiographie : la 
surimposition adventice du projet colonial français à l’expansion séculaire des Kinhs 
et l’instrumentation réciproque de ces deux phénomènes. A l’heure ou les subalterns 
studies cherchent vainement à maintenir les « études coloniales » au rang de catégorie 
historique pertinente, il n’est sans doute pas inutile d’insister a contrario sur les 
infondés de ce projet3. Ainsi, loin d’être l’horizon nec plus ultra de la modernité, le 
temps colonial n’est au mieux que l’accélération d’une première modernité, celle des 
réseaux asiatiques, dont la mise à jour du rôle moteur dans les processus de 
mondialisation restera sans doute comme la trouvaille de ces dernières décennies4. A 
cet égard, l’implication croissante des réseaux du delta du Mékong, de la fin du XVIIe 
siècle à nos jours,  apparaît comme un cadre de l’histoire cambodgienne autrement 
congru que le saupoudrage idéologico-administratif d’un Protectorat qui, dans la 
pratique, n’a pas dû souvent dépasser Phnom Penh5. Pour en rester au domaine des 
discours coloniaux, puisque nous y sommes plongés avec PETRUS et LE MESLE, on ne 
voit pas qu’il y ait avantage à faire cas des distorsions du réel, inévitables, qu’ils 
véhiculent chacun à leur manière. A l’évidence, PETRUS se dresse en intermédiaire 
légitime de la geste française, se faisant ethnographe humaniste d’une population 
déchue et vaguement barbare, dont l’administration revient maintenant aux expatriés 
Français, assistés de leurs médiateurs Vietnamiens6  ; Il n’empêche que sa description, 
même brève, du Palais d’Oudong et l’intérêt particulier qu’il voue à la magie 
apportent des renseignements qui font souvent défaut.  

                                                 
1 Cf. TRUONG, Vinh Ky Petrus, « Notice sur le royaume de khmer ou de Kambodje (1) » in Bulletin de la Société de 
Géographie de Paris, nove. 1863, tome VI, n°35 : 326-332. [en ligne sur le site de l’AEFEK] 
2 Les Cambodgiens « grand, forts, bien faits et bien membrés » du Vietnamien (cf. TRUONG, Vinh Ky Petrus, ibid., p. 
330) deviennent les Cambodgiens « grands, forts et biens faits » du Français (p. 116). 
3 Pour un démontage en règle, on pourra se reporter à la préface de RAO, Narayana Velcheru ; SHULMAN, David ; 
SUBRAHMANYAM, Sanjay, Textures du temps. Ecrire l’histoire en Inde, traduit de l’anglais par Marie Foucade, Seuil, La 
Librairie du XXIe siècle, septembre 2004, 414 p. 
4 Voir, entre autres : FRANCK, Gunder, Andre, ReOrient : Global Economy in the Asian Age, University of California 
Press, Berckeley, Los Angelese, London, 1998, 416 p. ; LOMBARD, Denys et AUBIN, Jean, (sous la direction de), 
Marchands et hommes d’affaires asiatiques dans l’océan indien et la Mer de Chine, 13e-20e siècles, , Editions de 
l’EHESS, Paris, 1988, 375 p. ; LOMBARD, Denys, Le carrefour javanais. Essai d’histoire globale. Paris, EHESS, 1990. 
vol. 2 : Les réseaux asiatiques, 422 p. ; SUBRAHMANYAM, Sanjay, « Connected Histories : Notes towards a 
Reconfiguraton of Early Modern Eurasia » in LIEBERMAN, Victor, (ed.) Beyond Binary Histories ; Re-imagining Eurasia 
to c. 1830, Ann Arbord, MI, 1999 : 289-316. 
5 Les recherches en cours de Mademoiselle KANDA Makiko, qui portent sur la composition du personnel vietnamien 
employé par le Protectorat, devraient apporter beaucoup sur la question. 
6 On y retrouve sans surprise certains stéréotypes ayant encore cours aujourd’hui à l’encontre des Khmers du delta 
du Mékong : l’oisiveté des dirigeants politiques ; l’odeur épouvantablement forte du prahuc, cf. TRUONG, Vinh Ky 
Petrus, « Notice… », op. cit., 1863 : 327 & 331. 
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…un rapport socio-économique. 
 
L’important, on le voit, ne sont pas tant les déformations nécessaires que les filtres 

culturels génèrent, qu’à l’inverse ce qu’ils laissent filtrer. Le propos d’un LE MESLE 
est tout autre. Cherchant à lister les potentiels industriels, sa description du Cambodge 
sous les débuts du règne de Norodom est celle d’un véritable homo oeconomicus.  Il 
l’annonce d’ailleurs presque explicitement, au détour d’une remarque sur le 
bouddhisme (p. 118) : ce qui l’intéresse, semble-t-il, dans cette religion, se sont les 
faits matériels, et non les vaines spéculations sur le nirvāna qu’il assimile, non sans un 
certain flair, à la question du nihilisme7. Et lorsqu’il se risque à quelques lignes sur 
Angkor - une maigre page (p. 139) sur 26 ! -, c’est aussitôt pour en mesurer l’étendue, 
qu’il estime à 160 km², puis pour mentionner nulla vergogna  les bénéfices de prestige 
qu’entraînerait le pillage de quelques belles pièces et leur rapatriement vers la 
métropole. On est loin du romantisme doucereux qui encrasse les récits des 
voyageurs, découvrant, sous l’effet d’un exotisme de circonstance, qui des temples 
inconnus, qui une civilisation perdue, qui les mystères d’une Asie fantasmée. On aura 
compris qu’avec LE MESLE, le Cambodge doit, avant tout, rapporter. Et pour savoir 
comment l’exploiter au mieux, il faut d’abord, en bon géographe, le décrire au plus 
près des réalités matérielles. Cela nous vaut des remarques étonnantes de précision et 
d’originalité. Qu’on en juge plutôt ! 

 
 

I. Le pays khmer dans ses contextes culturels. 
 
 
1. Les grands cadres physiques et humains.  
 
On s’étonne presque qu’en dépit des distorsions inhérentes à l’époque, l’auteur, par 

observation comme par intuition, puisse mettre à nu les grands cadres physiques et 
humains du pays khmer. Trouver un faciès marin aux poissons du Grand Lac, n’est-ce 
pas annoncer les recherches géologiques d’un Georges OLIVIER qui fera, un siècle 
plus tard, l’histoire des surrections marines du plateau continental, expliquant ainsi la 
genèse du Tonlé Sap ? LE MESLE identifie encore le peuple qu’il visite à une 
civilisation semi-lacustre, dans laquelle, c’est le fait qu’il observe, les voies de 
communications sont les fleuves et les canaux. Des villages entiers, dit-il, lors des 
saisons de la pêche, se construisent sur le Grand lac puis se transforment en radeaux 
les premières pluies venues. On voit par là que le spectre de l’indianisme classique, 
avec ses concepts romains d’empire et de puissance terriens, n’avait pas encore 
formaté l’œil de l’honnête voyageur. Bientôt, les archéologues et les philologues se 
seront emparé d’Angkor, et le dossier sera clos pour plusieurs décennies. Il faudra 
attendre l’application des thèses de Karl WITTFOGEL8 à Angkor par Bernard-Philippe 
GROSLIER,  puis, plus tard, le travail d’un JUMSAI9, pour que les historiens 
commencent à poser le problème des origines et des rémanences ‘aquatiques’ des 

                                                 
7 C’est en ces termes que les spécialistes du bouddhisme aborderont la question, cinquante ans plus tard, cf. 
PRZYLUSKI, Jean, « Le Bouddhisme » in Revue de Paris, 15 mars 1929 :  323-343. [en ligne sur le site de l’AEFEK] 
8 Cf. WITTFOGEL, Karl, Le despotisme oriental. Etude comparative du pouvoir total,  collection ‘arguments’, Les 
éditions de Minuit, 1964-1977, Paris, 654 p. 
9 Cf. JUMSAI, Sumset, Naga. Cultural Origins in Siam and the West Pacific, with contribution by R. Buckminster Fuller, 
Bangkok, Chalermnit Press and DD Books, 1997, 183 p. 

Articles en ligne de l'AEFEK : http://aefek.free.fr/Lecture.htm 
 

3



Réimpression de l’article de G. Le Mesle : « Les Cambodgiens »… 

royautés péninsulaires, pourtant régulièrement pointées par les pré-historiens et les 
linguistes10. A en croire les dernières trouvailles archéologiques, il s’en faut encore 
que le mythe d’un empire terrien, parsemé de routes en dur, n’ait quitté les esprits11.  

 
Les bases géographiques étant posées, quel traitement réserve LE MESLE aux 

habitants de la Péninsule, et plus particulièrement aux Cambodgiens ? Il identifie bien 
les deux cultures civilisatrices de l’Indo-Chine, la Chinoise représentée par les 
annamites, et l’indienne représentée par les Cambodgiens. Les Chams et les 
montagnards (Stiengs, Jaraïs), sur lesquels s’adossent traditionnellement les royautés 
de ces peuples indianisés, sont logiquement classés dans cette dernière catégorie. Elle 
est cependant identifiée comme représentante des primo arrivants, ce qui, là encore, ne 
contredit pas les données relatives au peuplement péninsulaire. L’histoire des 
formations étatiques, évacuée en quelques lignes, n’est pas le fort de notre auteur, 
lequel fait malgré tout cette remarque qu’au commencement du XVIIIe siècle, la Basse 
Cochinchine était encore cambodgienne. Un pied de nez saisissant aux constructions 
nationalistes de tous bords qui verront, à la mode cambodgienne, le Kampuchea Krom 
dépossédé dès le début du XVIIe siècle ou, à la mode vietnamienne, une nam tiến 
conquérante, ferme et définitive, contrôler le delta du Mékong à partir du milieu de ce 
même siècle. Qu’en est-il  des Cambodgiens de 1865 ? Totalisant au mieux 1,5 
millions d’habitants, évalue l’auteur, ils souffrent, c’est patent, d’une oliganthropie 
due aux guerres incessantes qui dévastèrent le pays dans la première moitie du XIXe 
siècle. Mais le fait humain fondamental, que LE MESLE pointe du doigt au détour d’un 
propos cygénétique, c’est la différence entre Cambodgiens du Nord et Cambodgiens 
du Sud.  

 
 
 
2. Le maintien de la tradition.  

 
Au premier abord, les institutions cambodgiennes sont solides, mêmes si elles 

accusent le coup des destructions récentes. Les économies politiques, celles des 
espaces palatins et monastiques, paraissent encore fonctionner. Les scribes du roi, 
accroupis près du souverain, planches noires, kráµæ et craies à la main, continuent 
leur tâche quotidienne, celle d’inscrire sur ces brouillons les ordres qui seront ensuite, 
éventuellement, gravés au stylet sur feuilles de latanier. Les manuscrits, 
précieusement emballés, constituent toujours l’index de la richesse du courtisan lettré. 
Et si le palais d’Oudong est devenu un « ensemble incohérent de cases construites sur 
le modèle des maisons communes, sur pilotis » alors que PETRUS y voyait un espace 
enclos d’une triple enceinte12, ce n’est point que les bâtiments se sont dégradés en 
l’espace de deux années. Quand le Vietnamien, rompu à la lecture des 
monumentalités asiennes, décrypte la délimitation des espaces rituels, le Français, 
focalisé sur l’expression architecturale du grandiose, note en l’occurrence une lacune, 

                                                 
10 Cf. COLANI, Madeleine, « Emploi de la pierre en des temps reculés : Annam, Indonésie, Assam », in BAVH, 1940 :  
1-250. 
11 Cf. Un récent article du quotidien Cambodge soir, qui fait état du grand enthousiasme suscité par la découverte 
d’un réseau de route angkoriennes : ‘ La cinquième route d'Angkor sort de la jungle ’, édition du 04-03-2005.  
12 « Maintenant, la résidence royale est à Oudong ; elle est placée près des ruines d’une ancienne capitale, et elle 
est entourée de trois murs : le premier est en bois dans le genre palissades annamites, mais recouvert en dedans 
d’une couche de terre d’environ 50 centimètres d’épaisseur ; la deuxième enceinte est également en bois ; mais la 
troisième, qui renferme toutes les maisons du roi, est construite en briques », cf. TRUONG, Vinh Ky Petrus, 
« Notice… », op. cit., 1863 :  329. 
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laquelle nous confirme, en complément de la description petrussienne, la permanence 
des mœurs palatiales. A cet égard, les meilleurs ouvriers, réunis au Palais, perpétuent 
semble-t-il la tradition des orfèvres de Phsár Þaek13 ; Enfin les monastères, 
nombreux mais délabrés, arborent encore pour quelques décennies leurs structures en 
bois, décorées au pochoir. On sait en effet que l’apparition du ciment, à partir de 
l’entre deux-guerre14, les fera progressivement disparaître, cependant qu’elles seront 
conservées encore jusqu’à nos jours dans les vat du delta du Mékong. 

L’économie domestique, frustre, se montre elle aussi comme à l’abri du temps qui 
passe. La « maison sur pilotis », puisque nous sommes avant la création artificielle de 
catégories classificatoires de la maison cambodgienne15, en est l’expression 
principale, éventuellement marquée par des variations régionales quant aux tailles des 
poteaux de soutènement. Le mobilier interne, spartiate,  évoque au passage des 
permanences de temps long. Ainsi de la présence de rotin et de son exploitation dans 
la province de Battambang, l’étymologie de cette dernière rappelant précisément la 
« forêt du rotin »16 à partir de laquelle LE MESLE constate qu’on fabrique encore les 
nattes les plus estimées du pays. La cuisine, cuite au caækrán, ce fourneau néolithique 
produit dans les ateliers de poterie de Kompong Chnang, s’ingurgite volontiers avec 
les doigts. Si la coquetterie féminine, qui consiste à se parer de boucles d’ivoire en 
« forme de bobine » - des fleurs de campá ? - pour déformer les lobes, est 
effectivement une coutume ancienne, puisqu’on la peut observer, comme le remarque 
notre auteur, sur les statues du Bouddha comme sur les bas-reliefs d’Angkor,  elle est 
sans doute plus ancienne encore : cette pratique se retrouve chez quasiment toutes les 
populations montagnardes de l’Indochine. L’emploi du nécessaire à bétel, véritable 
bijou de famille, objet de toutes les attentions puisqu’il désigne le rang de son 
possesseur, à pour conséquence, fâcheuse pense LE MESLE, de noircir les dents. Il ne 
peut voir alors qu’il s’agit d’un vieil habitus d’humanisation sudest-asiatique, à 
rapprocher des  rites de limage et de laquage des dents.    

 
 

II. Le Cambodge pris dans l’âge du commerce.  
 
 
1. La sinisation du Cambodge. 
 
Derrière cette apparence d’un pays demeuré au stade des premiers développements 

de l’humanité, éventuellement agrémentés de quelques apparats indianisés, l’auteur 
sent que tourne à plein régime un puissant moteur de modernisation : la sinisation du 
Cambodge. Le phénomène est tel qu’apparaîtrait dans ce texte la première mention du 
terme ‘Khmers des origines’ « khmer daem » pour désigner les montagnards, 
traditionnellement appelés Khmers Loe. Par-là même, c’est l’harmonie d’une 
khméritude dualiste apposant les Khmers riziculteurs des vallées aux proto-khmers 

                                                 
13 Cf. HO, Kusal ; ÐIOE, Vuþhthuná ; PAN', Vaçça, Rapáykárç stí aµbí caµlák' sbán' nau phsár þaek nöæ kaµbaæ 
luoæ, [Rapport des étudiants de la Faculté d'Archéologie de Phnom Penh] 1995-1996, 68 p. 
14 Comme l’enregistre, par exemple, une épigraphe inédite, inscrite sur une borne du monastère Vihár Saµçar à 
Oudong. 
15 Cf. NEPOTE, Jacques, « Comprendre la maison cambodgienne » in Péninsule, n°47, 2003 (2) :  93-156. 
16 De l’angkorien vrai taµpoæ on évolue vers le sens toujours actuel de « bâton [de rotin] perdu ». Sur les 
mécanismes de cette étymologie populaire, cf. « Recherches sur le vocabulaire cambodgien (X). L’étymologie 
populaire » in POU, S.,  Choix d’articles de khmérologie, Phnom Penh, Reyum Publishing, 2003 : 160-161. 
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écobueurs des montagnes qui serait virtuellement rompue. La constitution des métis 
sino-khmers en groupe social autonome17, repérée depuis le XVIIe siècle dans les 
codes18, aurait entraîné par contrecoup l’abandon d’une khméritude définie par le 
mode d’exploitation du sol19 puis sa redéfinition autour de la notion exclusive de 
substance : les Khmers, désormais, s’identifient au niveau médian d’une échelle de 
pureté qui part des ‘Khmers des origines’ (khmer daem) pour aboutir aux Khmers 
chinois, à plusieurs degrés de métissage (kaun kat cin < Kau cau cin)20. Car c’est 
bien la présence chinoise, devenue de plus en plus massive, qui, par le biais du 
contrôle économique, bouleverse la société d’Ancien Régime. Cause et/ou 
conséquence, les autres réseaux maritimes traditionnellement pourvoyeurs de 
modernité sont hors de course : comme le note l’auteur, le métissage portugais issu de 
la présence Hispanique n’est plus qu’un souvenir généalogique conservé par quelques 
familles ; la petite communauté musulmane de Kompong Luong lui semble en outre 
aussi insignifiante que les 2000 âmes chrétiennes, éclatées en 5 communautés.  

 
C’est qu’en effet les grands secteurs de l’économie sont tenus par les Chinois. Au 

point que LE MESLE propose d’accepter leur rôle d’intermédiaire et d’en tirer parti. La 
récolte du coton, qui s’est étendue, depuis le milieu du XVIIe siècle21, à l’intégralité 
du Tonlé Thom et jusqu’au Tonlé Tuc, est achetée d’avance par les Chinois. La 
sinisation s’opère encore par l’implication massive des cochinchinois dans la grande 
pêche saisonnière du Tonlé Sap, entre janvier et juin. Une partie de la main d’œuvre et 
de la production de poissons salés est ainsi directement régentée depuis l’aval par 
l’économie du delta du Mékong, commandée, on le devine, par les réseaux cantonais 
de Cholon. L’indigo et le gomme-gutte, deux plantes tinctoriales traditionnelles, ne 
sont pas mentionnées comme étant l’objet d’exportation par l’auteur, mais des sources 
antérieures nous les désignent comme des produits recherchés. Nul doute qu’ils 
alimentaient les réseaux de distribution chinois. A l’import, la sinisation n’est pas 
moins prégnante, qui se mesure à la pénétration des produits marchands qu’elle 
véhicule : encre de Chine, pâtisseries, porcelaine, bracelets et colliers d’ambre. C’est 
encore, jusque dans la maison populaire, l’habitude de boire du thé et d’utiliser parfois 
les baguettes. Et lorsque les produits ne sont pas d’importation ou de fabrication 
chinoise, c’est, doit-on penser, que les réseaux de distribution, encore une fois, le 
sont : ainsi des colliers de l’île de Phu Quoc ou du mobilier européen. 

 
 
 
 

                                                 
17 Cf. NEPOTE Jacques, “ Les nouveaux sino-khmers acculturés : un milieu social perturbateur ? ” in Péninsule n° 30, 
1995 : 133-154. 
18 Cf. MIKAELIAN, G., “ La gestion administrative du royaume khmer d’après un code institutionnel du XVIIè siècle ” in 
Péninsule n° 38, 1999 (1) : 65-167. 
19 C’est ce que suggère l’étymologie de l’ethnonyme « khmer », qui signifie, dans ses contextes historiques, « les 
premiers riziculteurs », cf. ANTELME, Michel,  « Quelques hypothèses sur l’étymologie de l’ethnonyme ‘khmer ‘ » in 
Péninsule, n°37, 1998 (2) : 157-192.  
20 Cette thématique sera par la suite réinvestie par les leaders et les mouvements nationalistes, paradoxalement 
issus des milieux sino-khmers et, parmi ces derniers, tout particulièrement des réseaux du delta du Mékong, cf. 
ABDOUL-CARIME, Nasir, « Note sur l’identité communautaire khmère : une approche historique et une relecture socio-
politique » in Bulletin de l’AEFEK, n° 5, 6 et 7 ; NEPOTE, Jacques, « Pour une reconsidération de la stratégie des 
études orientales sur le domaine cambodgien » in Péninsule n°36, 1998 (1), en particulier les p. 155-158. 
21 Les récits bataves nous enseignent qu’au milieu du XVIIe siècle, des planteurs de coton cochinchinois s’étaient 
établis à Chhlong, le long du fleuve, en amont de Sambuk et Sambaur, cf. KERSTEN, Carool, Strange Events in the 
Kingdoms of Cambodia and Laos (1635-1644).Translated, annotated and introduced by, [Evénements étranges 
survenus aux royaumes de Cambodge et de Laos (1635-1644). Traduit, annoté et introduit par], Bangkok, White 
Lotus, 2003, in-4°, xlviii + 78 p. 
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2.  La question monétaire.  
 
Le point d’orgue de ce témoignage, il faut y insister, réside dans la description 

numismatique et l’évaluation du taux de change, à la fois pour les informations datées 
qu’elles procurent, précieuses, et pour les permanences qu’elles révèlent. Considérons 
ces dernières. Vers l’aval, on ne saurait, mieux qu’en établissant la géographie des 
pièces utilisées dans les différentes régions du pays, souligner la faiblesse structurelle 
de l’Etat cambodgien face à ses voisins. Au Nord, c’est la monnaie siamoise qui a 
cours. Au Sud, la monnaie annamite. Une monnaie étalon, la piastre mexicaine, est 
employée partout. La monnaie royale, symbolique, l’est peu. Typiquement, la 
principauté de Battambang, zone d’annulation du rayonnement galactique de Bangkok 
comme de Phnom Penh, use d’une monnaie propre. Or, ce qui vaut pour 1865, à peu 
de chose près, le voyageur de 2005 ne pourrait le démentir : au Nord, vers la 
Thaïlande, on dépense des Bath. Au Sud, vers la RSV, on achète en Ðồng. Le dollar 
américain, monnaie passe-partout, surplombe la monnaie nationale dès lors que les 
transactions dépassent l’équivalent d’une vingtaine de dollars. Et de même 
qu’aujourd’hui les échoppes de change privées, chinoises, contrôlent le taux de 
change, et indirectement le volume de monnaie étalon en circulation, autrefois les 
Chinois étaient directement en position de contrôle de la masse monétaire puisque 
chargés de la fonte des pièces22. Mais, vers l’amont, en continuité des temps les plus 
anciens, les informations apportées par LE MESLE révèlent encore d’autres 
caractéristiques du système monétaire cambodgien.  

 
Entre des pièces de tradition indianisée, portant symboles de souveraineté (Funan, 

Dvaravati), et des sapèques à la mode chinoise, percées en leur milieu, le moindre 
étonnement n’est pas de voir resurgir un avatar du cauri océanien, sous la forme du 
fameux tical23. En dehors de ces monnaies typiquement sudest-asiatiques, il semble 
que très peu de pièces indigènes ont vraiment circulées. Beaucoup des termes recensés 
par les voyageurs devaient être des poids de métal, simples unités de compte virtuelles 
sans nécessaire réalité monétique24. De fait, en dehors du Funan, où les attributions 
numismatiques ne semblent pas avoir été exclusivement marchandes25, on ne retrouve 
trace d’aucune pièce indigène antérieurement au XVIe siècle. Encore n’est-ce qu’une 
référence littéraire, rédigée a posteriori au XVIIIe siècle26. Et si quelques témoignages 
observent bien l’existence d’une pièce khmère au XVIIe siècle, c’est pour en noyer la 
description dans celle des monnaies étrangères27. Les Codes juridiques, à la même 

                                                 
22 « In the 1630s it was a resident Chinese trader who had the contract for minting Cambodian coins, for he sought 
silver for the purpose from the Dutch (Gerlen 1636 : 74, 112) », cf. REID, Anthony, Southeast Asia in the Age of 
Commerce, 1450 – 1680. Volume Two : Expansion and Crisis :  101-102. 
23 Cf. JUMSAI, Sumset, op. cit., 1997 : 29. De manière significative, le terme désignant le salaire en khmer est 
composé du mot, emprunté au chinois, désignant le cauri : píer. 
24 Un manuscrit inédit de LECLERE établit des équivalences de poids à ce que LE MESLE présente comme des 
monnaies : 1 sl¸æ =  2,34375 grammes d’argent < 1 p&d = 4 sl¸æ = 9,375 grammes d’argent < 1taml¸æ = 4 p&d = 16 sl¸æ 
= 37,5 grammes d’argent < 1 j~æ = 20 taml¸æ = 80 p&d = 320 sl¸æ = 750 grammes d’argent, cf. ANTELME, Rethy, 
Michel, « A propos d’un texte sur les nombres, les mesures traditionnelles, etc. rédigé par le Hluoæ Bibha£kti Dhání, 
Yokpa£tr de Chrui Changva pour Ahémard Leclère » in Siksācakr, n°6, 2004 : 20-32. 
25 Cf. KHOO, C.M. James, (ed.), Art & Archaeology of Fu Nan. Pre-Khmer Kingdom of the Lower Mekong Valley, The 
Southeast Asian Ceramic Society, Orchid Press, Bangkok, 2003 : 23-24. 
26 Les Chroniques royales attribuent au Sdech Kan la frappe de la première monnaie, dans les années 1510 : une 
monnaie d’or avec effigie de Nāga. 
27 « Ce royaume a sa monnaie particulière d’or et d’argent et les empreintes en sont un coq, un serpent, un cœur 
avec une fleur au milieu. La plus grande s’appelle maiz, et ressemble à un réal. Une autre à la valeur d’un demi réal : 
on l’appelle mi-pey. La troisième, qui porte le nom de fon, est comme un quart de réal », cf. CABATON, Antoine, Brève 
et véridique relation des événements du Cambodge par Gabriel Quiroga de San Antonio De l’Ordre de Saint 
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époque, ne sont d’aucun secours. Finalement, la seule pièce cambodgienne qui émerge 
de cet épais brouillard est celle du vice-roi de Battambang. A l’effigie d’un « coq 
tenant en son bec un serpent », ce selong (sl¸æ), fondu par un chinois28, est la seule 
pièce à la fois mentionnée précisément par les sources et dont on trouve des 
spécimens archéologiques29. Au regard de cet hapax, on doit s’étonner de l’étrange 
similitude qui ressort d’une comparaison iconographique d’avec les occurrences 
disponibles par ailleurs : elles montrent toutes, semble-t-il , des représentations de 
haµsa et / ou de nága. 

 
 
 
 
Taux de change notés par LE MESLE :  
 

( 1) Monnaie sino-
vietnamiennes 

(2) Monnaies ‘thaïes’ (3) 
Monnaie 

royale 

 (4) 
Piastre 
étalon  

 41 (37, 5 à 44,4 sapèques) 1 sling 
164 (150 à 177,6 
sapèques) 

1 bat = 4 sling 
 

240 sapèques 1, 35 à 1, 6 bats = 6 (5, 4 à  6, 
4 sling) 

1 

1 ligature = 600 sapèques 1 tamling = 4 bats = 16 sling 
(600 à 710,1 sapèques) 

2, 5 

5 ligatures (entre 4,5 et 
5,3) 

1 tical (þuoæ ) = 4 tamling (= 
16 bats = 64 sling) 2 bats (8 
slings) = 18 bats = 72 slings 

12 (11, 25 à 
13,3) 

 

6 / 7 ligatures (3600 à 
4200 pièces de zinc) 

6 tamlings = 24 bats = 96 
sling 

16 (15 à 17, 
5) 

1 

1 nên étalon =  100 
ligatures =  6000 pièces de 
zinc 

8, 5 tamling = 34 bats = 136 
slings  à 10 tamlings = 40 
baths = 160 slings 

25 1, 4 à 1, 6 

1 nên d’argent réel = 1 
barre d’argent = 100 à 120 
ligatures. 

8, 5 tamling = 34 bats = 136 
slings  à  

25 à 50 1, 7  à 2 

 
 
 
 

                                                                                                                                           

Conclusion :  
 
De ces taux de change, on peut tirer l’enseignement que la monnaie royale était 

indexée sur la monnaie étrangère la plus faible, mais aussi la moins fiable puisque 
abondamment falsifiée : la sapèque sino-vietnamienne. La raison en est 
vraisemblablement à rechercher dans le paysage économique du Cambodge des 

 
Dominique, Nouvelle édition du texte espagnol avec une traduction et des notes, Paris, Ernest Leroux Editeur, 1914 : 
100-101. 
28 Comme l’atteste le sceau que l’on peut encore observer sur ces pièces, repêchés par kilos dans le Stung 
Sangkae, et vendues aux touristes à Siem Reap. 
29 Hormis, bien sûr, la monnaie d’Ang Duong, frappée, grâce à une technologie anglaise, dans une optique 
légitimiste, cf. NEPOTE, Jacques, « Le Cambodge (1782 – 1866) et les Britanniques », in  Péninsule n° 41, 2000 : 
124-134. 
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années 1860, dont LE MESLE nous montre qu’il fut dominé par les réseaux de 
commerce chinois, branchés en particulier sur le delta du Mékong et les milieux 
cochinchinois. 1865 est précisément l’année où le Palais royal opère son repli sur 
Phnom Penh, carrefour commercial chinois qui, dans la pratique, gère le pays. La 
couronne suit la sapèque à son corps défendant. Après Le MESLE, la myopie 
récurrente des observateurs, obnubilés par les faits indiens ou par l’influence de 
l’Occident, tendra à minimiser les conséquences socio-culturelles de la sinisation. Elle 
sera pourtant, un siècle plus tard, l’une des causes de l’effondrement du Cambodge30. 

 
 

Avril 2005, G. M.-G. 
 
 
 
 
Illustrations :  

 
1)- Le Duong Thai, avatar du cauri31 
 
 

 

 

                                                 
30 Cf. NEPOTE, Jacques, « La désintégration de la société cambodgienne par les milieux sino-khmers ? », 
Communication au Colloque Ethnicies & Nations : Processes in Inter-Ethnic Relations in Latin America, Southeast 
Asia and the Pacific, A Rothko Chapel Colloquium, Rice University, University of Houston, University of St. Thomas, 
Houston, Texas, 28-30 Oct. 1983, 35 p. 
31 Cf. JUMSAI, Sumset, op. cit., 1997 : 29. 
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2)- La permanence des ‘pièces à haµsa’: 
 
 
 

 Monnaies du Funan 32 
 
 
 
 
 
 

                            Une monnaie khmère, vers 166033 
 
 

 
 
 
 

                                                            La monnaie de Battambang,                            
                                                                                                                         (fin XVIIIe siècle  ?)34 

 

                                                 
32 Cf. KHOO, C.M. James, (ed.), Art & Archaeology …, op. cit., 2003 : 3. 
33 Cf. TAVERNIER, J. B., Les six voyages de Jean Baptiste Tevernier, ecuyer Baron d’Aubonne, en Turquie, en Perse, 
et aux Indes, 2 volumes, Paris, n.p. et Recueil de plusieurs relations et traitez singuiers et curieux, Paris, n.p. 
34 Cf. TAUCH, Chhuong, Battambang during the time of the Lord Governor, Translated by Hin Sithan, Carol Mortland 
and Judy Ledgerwood, Publications Funded by East West Center, Honolulu Hawaii, Printed by Cedoreck, 1994, 69-
71. 
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